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1

AU CŒUR DU GRAND CERCLE







LA NOCE

De mémoire d’adolescent, on n’avait jamais connu pareil dégueulis.

Une marée acide de jus de fraise mêlé à des liqueurs et aux relents de grignotin en sauce s’échappant en torrent de la bouche de Longo comme d’une gargouille aux yeux exorbités. La largeur de la table fut trop vite franchie pour que la nappe pût absorber ce gâchis malodorant qui se déversa sur les genoux des convives d’en face.

Quelques fragments de champignons roulèrent entre les assiettes, accompagnés de morceaux de camembert mal digérés et d’une dentelle de salade.

La noce fit silence.

Dans l’épaisseur de ce silence retentit le dernier hoquet d’un Longo médusé, craignant déjà les représailles.

Pourtant qui aurait pu lui en vouloir ? On l’aimait bien. Il avait traversé l’enfance sans trop faire de bruit, aidant au mieux sa mère Junon, veuve d’un guerrier qu’il n’avait pas eu le temps de connaître.
Quoique renfermé, c’était un garçon plutôt sympathique avec ses magnifiques cheveux châtains bouclés qui lui tombaient aux épaules. Il les laissait pousser pour cacher ses trop longues oreilles dont on se moquait si facilement. Peut-être ses oreilles étaient-elles la raison de son isolement. On le voyait souvent réfléchir seul au bord du fleuve ou parmi les pierres, un bâton à la main.

Junon la Pédauque, la lavandière, découvrant soudain que son fils était l’auteur d’un tel écart, le saisit par un bras en vociférant diverses menaces, bouscula une vingtaine d’invités pour jeter le trublion hors de la caverne des sœurs Bonté, auberge où, depuis toujours, se déroulaient les ripailles de la communauté des Providents.

Quelques instants plus tard, Longo, après avoir dégringolé en hâte cent cinquante-deux marches le long de la falaise, achevait l’épanchement de son offrande bilieuse dans l’eau du fleuve, plié en deux par des spasmes irrépressibles. Quand il n’eut plus rien dans l’estomac, il se déshabilla, nettoya sa tenue de fête maculée et l’étendit sur le gazon à la limite du champ sacré qui bordait l’Espérance, sous l’œil mauvais d’Archibald Loquetin, l’un des gardiens du feu ancestral. Cet homme d’une cinquantaine d’années, aux moustaches grises et arrogantes, se donnait de l’importance en remuant de temps à autre une bûche dans le brasier à trente mètres de là. Son statut de dignitaire religieux lui inspira cette remarque :

– En voilà une conduite, mon garçon, pour un jour de fête ! Tu ne peux pas aller faire ça plus loin ? Non content de ne jamais apporter du bois au feu ancestral, il faut que tu viennes te donner en spectacle ? C’est un lieu sacré, ici, tu ne le sais pas ?


La place était en effet consacrée au culte du Grand Formateur. Cette divinité se présentait sous la forme d’un œil de trois mètres de diamètre, tout en bronze, posé sur un support fiché dans une maçonnerie cubique de quatre mètres cinquante d’arête. La statue était érigée au centre d’une place carrée d’un hectare environ, entourée d’une haie de bouleaux, de sapins, de noisetiers et, du côté du fleuve qui la bordait, d’une ligne de tropliers, ces feuillus géants qui se tordaient à la cime et se penchaient comme pour plaindre le pauvre monde.

Autour de la statue, un jardin composé de milliers de fleurs recueillait les offrandes sacrées des Providents, qu’ils effectuaient sous forme de plantations fines, hautement esthétiques. Ne sachant rien de cette divinité qu’ils avaient trouvée à leur arrivée, ils en prenaient à tout hasard un soin jaloux.

C’est dans cette même enceinte que, sous la constante surveillance de gardiens consacrés, brûlait le feu ancestral, éclairant et réchauffant en quelque sorte la divinité. La légende disait qu’on ne l’avait jamais vu s’éteindre depuis l’arrivée des Providents dans la vallée de l’Espérance. Ils l’avaient conservé jour et nuit, en toutes saisons, par n’importe quel temps. L’odeur de sa fumée avait toujours imprégné leur cité. Sa flamme baignait perpétuellement la statue qui le dominait, et de loin, la nuit, quand on montait au bourg par le sud, on voyait se détacher l’œil comme une étoile rougeâtre posée à la racine de la falaise, s’inscrivant sur la paroi obscure et miroitant dans le fleuve.

On imagine la colère d’Archibald, dérangé par un galopin malappris et insouciant. Il grommela des phrases acides à l’égard d’une jeunesse ingrate…


Longo, quasiment nu, lui tournait le dos. Il aurait pu formuler une excuse, bredouiller un mot aimable. S’estimant hors de l’enceinte sacrée, puisqu’il avait les pieds dans le fleuve, il se contenta de hausser les épaules en jetant des cailloux dans l’eau. Ce n’était qu’une peccadille, mais ce fut le premier véritable accroc, et peut-être dans la suite pesa-t-il plus lourd qu’il ne l’aurait fallu.

Le garçon resta là jusqu’à ce que ses habits fussent secs. Alors il s’en revêtit, se retourna et, son regard ayant embrassé la cité, il quitta le champ sacré et entreprit de se promener dans les ruelles, regrettant déjà sa gourmandise maladroite qui risquait de le priver de deux jours de festin. Les noces riches, à la Providence, durent largement trois jours et on n’en était qu’au premier.

La Providence rassemblait un peu plus de trois mille âmes sur la rive nord de l’Espérance, dans des cavernes naturelles au pied d’une falaise haute de deux cents mètres, en terre des Francisques. Des maçons expérimentés avaient aménagé et clos ces grottes par de somptueuses façades, les transformant en demeures confortables et faciles à défendre en cas d’invasion. On avait en effet connu des heures difficiles au temps des anciens rois et les querelles entre le nord et le sud du Grand Cercle avaient valu aux Providents des sièges longs et ruineux.

Le Grand Cercle était le nom donné à l’ensemble du monde connu, que personne n’avait entièrement visité, sauf peut-être Engelbert. Un monde composé de deux continents séparés par la mer Sauvage. Le continent nord, le plus vaste, s’appelait Angnor, et les Francisques en occupaient la partie la plus méridionale. Le continent sud s’appelait Terre Première.


En fait, à la Providence, on n’était jamais à l’abri d’un pillage. La dernière incursion ne remontait pas très loin : une quinzaine d’années tout au plus. Ypner, aussi appelé le Sanguinaire, qui se prétendait roi de Terre Première (on disait surtout de lui qu’il n’était qu’un voyou bien organisé), avait traversé la mer Sauvage à la tête d’une troupe nombreuse et déterminée, rançonnant le pays sous prétexte de lever l’impôt, et accomplissant de nombreux méfaits. Pour Longo, qui n’en avait aucun souvenir, cette dernière affaire se mêlait un peu aux légendes et aux vantardises des anciens. Cependant, malgré leurs fêtes et leur apparente bonhomie, les Providents s’étaient solidement organisés en défense passive et ne dormaient que sur une oreille.

Le bourg se présentait comme un escalier géant et abondamment fleuri, comprenant cinq niveaux de cavernes tapies dans la verdure, coiffées d’autant de terrasses potagères qui montaient en dégradé jusqu’au pied de la falaise.

Proche de la rive, la première rangée de cavernes habitées n’offrait que des espaces restreints, facilement inondables, que seules les gens de petite condition avaient osé investir.

La mère de Longo était de ceux-là. Les autres rangées revenaient, en ordre ascendant, à des familles de plus en plus aisées. Les notables dominaient le fleuve et toute la Providence.

La communauté des Providents occupait en outre une dizaine de hameaux éparpillés assez loin en amont de l’Espérance et de ses affluents.

Dans l’ensemble, les Providents étaient avant tout pacifiques. Ils formaient un peuple doux, courtois, serviable, débrouillard et respectueux des traditions.
Ils appréciaient la viande rouge, le jus de grappine, les bons fromages, les fines plaisanteries, la liquefolle (alcool extrait des baies rouges de piquemaline), les briches de pain frais.

Leurs centres d’intérêt ne dépassaient guère les limites géographiques de la terre des Francisques, qui s’étendait sur une centaine de kilomètres au nord et au sud, sur deux cents à l’est et à l’ouest.

S’ils étaient peu préoccupés de leur géographie, ils l’étaient encore moins de leur histoire. Leurs connaissances dans ce domaine se limitaient aux récits de voyageurs, à des contes et des légendes dont ils étaient très friands et, plus rarement, à des chansons.







ENGELBERT

L’idée même d’une croûte de briche provoquant en lui un haut-le-cœur, Longo ne regagna pas la noce. Il traîna dans les rues en escalier, errant d’une caverne à l’autre dans l’espoir improbable de rencontrer telle ou telle connaissance. Car il n’avait pas vraiment d’amis. Quelques jeunes garçons auxquels il avait enseigné le tir à la fronde, discipline où il excellait, l’admiraient et recherchaient de temps à autre sa compagnie. Mais ce jour-là, la plupart étaient à la noce de Grovelu, entassés dans l’auberge des trois sœurs Bonté.

Il revint donc seul, sur le soir, vers le feu ancestral, et y jeta une poignée de bois mort sous l’œil à peine reconnaissant d’Archibald. Puis il monta à la caverne d’Engelbert et y attendit l’heure solennelle du conte, qui était une tradition lors d’un mariage.

Comme à son habitude, le vieillard était assis sur une pierre devant sa caverne. Paré des mille et une vertus que l’on attribuait à son grand âge et à son passé mystérieux, il avait en outre revêtu la longue robe bleu nuit du sacerdoce du conteur, sur laquelle
tranchait la blancheur d’une longue barbe taillée en pointe. Au milieu de son turban grenat, le diamant dont il ne se séparait jamais brillait de mille feux.

Quand Longo arriva, deux bonnes centaines de paysans de tous les âges, endimanchés dans leurs peaux de chèvrebique ou de rousquin des montagnes, étaient accroupis à ses pieds. Ils s’étaient rassemblés à la tombée de la nuit autour des jeunes mariés, Césarine et Bourbon Grovelu.

Depuis leur petite enfance, les Providents buvaient dans un sourire béat les paroles d’Engelbert, car cet homme, arrivé soixante ans plus tôt au village troglodytique, leur avait enseigné de nombreuses techniques oubliées dans la nuit des temps, ainsi que l’art de lire et d’écrire.

C’était la fin du mois de mai et il faisait bon. Le feu craquait dans une douce quiétude et l’odeur de la fumée se mêlait aux senteurs vertes émanant de la montagne. Le vieillard considéra avec bienveillance les visages tournés vers lui et, se raclant la gorge, commença en ces termes :

– Mes amis, puisque vous voici réunis en grand nombre pour cette heureuse fête qui, en quelque sorte, clôture le printemps et annonce une riche moisson, laissez-moi vous conter la légende – la maîtresse légende comme l’appellent certains – la plus antique, la plus solennelle de toutes, la légende de la Vallée des Esprits. D’aucuns l’ont déjà entendue maintes fois, mais ils aimeront revenir à cette époque lointaine et terrible.

« Au commencement, le Grand Cercle était vide. C’était un disque de néant qui brillait au soleil. Puis la pensée apparut. Les hommes n’étaient encore que des esprits errants. Rien ne poussait sur le sol. Ils se
nourrissaient exclusivement de légendes, qui possédaient l’avantage sur nos riches nourritures d’épargner à nos ancêtres quelques vilains désagréments. »

Tout le monde se tourna vers Longo qui se sentit rougir.

« En ce temps-là, deux déesses gouvernaient le Grand Cercle et les hommes rendaient à chacune d’elles un culte passionné. L’une s’appelait Altarifa, déesse de la joie et de l’amour. L’autre se nommait Altariga, déesse de la tristesse et de la haine, puisque chaque élément nourrit son contraire.

« Quand les légendes furent toutes mangées par les hommes et qu’ils crurent ainsi avoir atteint le sommet de la connaissance, Altarifa, déesse de l’amour, sachant que la légende est la semence de toute culture, remplaça les histoires par des légumes et des fruits qu’elle fit pousser du sol pour le plus grand plaisir des hommes. En effet, quand la pensée s’incarna dans les choses, celles-ci devinrent belles, désirables. Chaque chose que nous mangeons de nos jours n’est qu’une lointaine légende sous une forme renouvelée. Noces et ripailles firent leur apparition. Les hommes avaient découvert la fête. Altarifa devint leur déesse favorite.

« Jalouse, Altariga fit aussitôt venir sur terre des animaux pour manger ces légumes. Mais voilà que les hommes se jetèrent sur les animaux et en firent aussi leur nourriture. Irritée, Altariga chercha querelle à Altarifa. Les deux déesses se battirent comme des chiffonnières et, roulant, roulant, elles finirent par tomber au fond d’un puits, emportant avec elles le secret de la fondation du Grand Cercle.

« Ayant quitté la terre des vivants, elles ne pouvaient remonter sans le secours des vivants.


« Là, elles continuèrent à se battre, poussant des cris terribles dont l’écho effrayait les hommes. On dit que ces bruits redoutables hantèrent le monde pendant des siècles. C’est pourquoi ce lieu fut appelé la Vallée des Esprits et nul n’osa s’y aventurer. Mais là ne s’arrête pas la légende… »

Comme tous ses pairs, Longo ne connaissait qu’en partie la légende de la Vallée des Esprits : elle était très longue, et il n’avait jamais eu la patience de l’écouter jusqu’au bout. Pourtant, le vieillard évoquait dans son récit des créatures mystérieuses qui hantaient le monde à cette époque lointaine, telles que les serrevolants, dix fois plus grands et voraces que les aigles avec, en plus, des dents d’acier; les domusses, tortues plus hautes que les grands arbres de la forêt ; les persifleurs, ces serpents invisibles que l’on ne découvrait qu’après en avoir subi la morsure, quand on était à l’agonie; et surtout les ogs, ces êtres laids, difformes, qui ressemblaient aux humains, mais plus stupides, plus grands, plus méchants, nés pour la guerre, entraînés à répandre la frayeur et la mort, et c’était ce que Longo appréciait le plus. Il se prenait à rêver qu’il quittait la vallée de l’Espérance pour traverser d’immenses territoires obscurs et verdoyants à la poursuite de ces monstres, seul ou à la tête d’une horde d’admirateurs. Enfin il perçait le cœur de l’ultime dragon et on le faisait roi.

Lorsqu’il contait, le vieil homme semblait disparaître et l’histoire se racontait seule. La légende de la Vallée des Esprits créait un engourdissement délicieux chez ceux qui l’écoutaient, et ils n’arrivaient jamais à rester éveillés jusqu’à la fin.

Ce jour-là, Longo avait décidé une fois pour toutes de l’entendre jusqu’au bout. Il attendait l’apparition
du personnage principal, Benjamin, voulant savoir ce que le jeune héros deviendrait après avoir franchi la porte d’or du temple qui abritait le puits.

La voix d’Engelbert se détachait, claire, sur le chuintement du fleuve.

– « Or un homme appelé Artifex décida un jour de descendre dans la Vallée des Esprits pour faire cesser le tumulte qui troublait la vie de l’espèce humaine. Après de nombreuses épreuves dont il triompha, s’approchant du lieu obscur et sacré, il entendit ce cri terrible :

– Attention, ô vulgaire mortel ! Ici demeure le secret de tous les secrets, celui de la fondation du Grand Cercle. Ici demeure le mot mystérieux, le mot unique, le mot qui régit, le mot qu’un seul homme sur la terre a le droit de connaître. Si un second vient à le posséder, le plus âgé des deux meurt instantanément ! Que celui qui descend ici mesure le risque de sa témérité !

– Qu’importe ce secret, répondit aussitôt l’homme, car je ne suis descendu que pour faire taire vos querelles, ô déesses insensées !

« D’une certaine façon, il réussit, mais ce ne fut pas pour le bonheur de l’humanité. Au fond du puits, en effet, la première déesse qu’il rencontra était Altariga, la jalouse, qui le trouva si beau qu’elle prit aussitôt forme humaine et le séduisit pour l’épouser. Avec elle, Artifex remonta du puits. Par amour pour lui, Altariga, renonçant à sa condition de déesse, vécut comme une simple mortelle. D’Artifex, elle eut sept enfants qui engendrèrent sept nations.

« Pendant ce temps, Altarifa la pacifique, Altarifa déesse de la fête, était restée au fond du puits, seule, inconsolable. Artifex, en effet, devenu le plus important magicien du Grand Cercle, excellait dans la
confection de créatures étranges et redoutables. Sur les instances de son épouse, et pour sceller définitivement la déesse ennemie, il accepta de construire un temple en forme de pyramide au-dessus du puits et conçut un énorme serpent pour le défendre, qu’il nomma Olofromidès, roi des démons. Tout homme qui voulait descendre au fond du puits de la Vallée des Esprits devait d’abord se mesurer à lui.

« À partir de ce jour, la guerre fit rage entre les sept peuples qui constituaient le Grand Cercle. C’étaient les enfants d’Altariga, mais on les connaît plutôt sous le nom de “Mauvaises Gens”. Certains les appellent aussi les “Véritables”. Nés de la haine, ils engendrèrent une guerre perpétuelle. Ils avaient des armes terrifiantes et disposaient de grands pouvoirs. Savez-vous qu’ils pouvaient se parler et se voir sans se déranger, même s’ils étaient à des milliers de kilomètres de distance ? Et qu’ils volaient dans les airs comme des oiseaux ?

« Mais l’immensité de leur haine finit par anéantir les Mauvaises Gens. Notre espèce les a remplacés petit à petit. Ne croyez pas que la guerre ait disparu pour autant. Elle ne s’effacera que lorsque Altarifa remontera du puits pour régner seule sur le Grand Cercle.

« Un jour cependant, alors que les hommes connaissaient leurs années les plus sombres, naquit un garçon nommé Benjamin, beau comme un crépuscule, dernier d’une très nombreuse famille. Ayant entendu cette légende, il tomba amoureux de la déesse Altarifa sans l’avoir vue. Il décida de se rendre à la Vallée des Esprits, de se mesurer à Olofromidès et de faire ressurgir la déesse de la fête que les hommes avaient oubliée… »


Déjà Longo bâillait, en lutte contre le sommeil, mais il était fermement décidé à savoir, cette fois, si Benjamin réussirait à trouver la déesse de la fête après un combat acharné contre Olofromidès qui défendait l’accès du puits, et surtout il voulait savoir quel était le mot unique qu’un seul homme à la fois avait le droit de connaître.

Hélas, quand il quitta Engelbert au petit jour, la peau encore hérissée des mille picots de la frayeur, la tête pleine d’aventures et de chants guerriers, il ne savait toujours rien de la fin de l’histoire. Il aurait fallu deux heures de plus et Engelbert s’était assoupi.

Longo n’était pas d’humeur à rentrer chez lui. Il dormit dans la mousse, non loin du fleuve, sous les branches rasantes d’un pleuristène, arbre aux ramures longues, fines, enveloppantes comme une chevelure. Sa mère ne se faisait aucun souci pour lui, car c’était la tradition d’écouter les légendes pendant des jours entiers. Peu avant midi, revenant du fleuve avec une brouette de linge, elle le trouva dans sa cachette.

– Tu vas te lever, bond’là ? lui cria-t-elle. On nous attend pour la noce. Faut pas faire languir nos hôtes. C’est pas poli. Lave-toi, enfile ces nouveaux habits et prends-en soin ! Et c’te fois-ci, dégueule pas d’vant tout l’monde, qu’j’en rougirais jusqu’aux oreilles !

– Je veux pas y aller, m’man, j’ai pas faim.

– Pas besoin d’avoir faim. Tu mangeras pas, tu regarderas. T’avais qu’à pas t’gloutonner hier comme ça. En v’là des façons. J’suis bien contente. Ça t’fera les pieds.

Longo, mal réveillé, fit ses ablutions dans le fleuve et rejoignit en maugréant le flot des convives qui montaient, enrubannés, parfumés, chargés de fleurs, vers l’auberge des sœurs Bonté.


L’odeur de friture l’écœura définitivement et son estomac fit une dizaine de nœuds. Au moment d’entrer dans l’auberge, se glissant sur le côté, contre la muraille, le garçon laissa passer sa mère devant lui et prit le chemin de la falaise jusqu’à la caverne d’Engelbert.

Le vieillard s’occupait à écouter des chants d’oiseaux, assis sur le perron de sa demeure.

– Que me veux-tu, fils de Junon ?

Longo arrivait, essoufflé.

– Maître… Merci d’avoir conté cette légende de la Vallée des Esprits. C’est vraiment la plus belle ! Mais je suis intrigué.

– Qu’est-ce qui t’intrigue, mon garçon ?

– Eh bien… On n’arrive jamais à en savoir la fin.

Engelbert sourit.

– Il n’y en a pas!

– Pas de fin? Mais… Est-ce que Benjamin a vaincu ? Est-ce qu’il a délivré Altarifa ?

– Je n’en sais rien, Longo.

– C’est impossible, Vénérable ! Toutes les histoires ont une fin !

– Pas forcément.

– Alors personne ne peut dire si Benjamin a réussi ?

– Non, en effet.

– Mais… C’est affreux!

– Affreux? Ce n’est qu’une légende, Longo. Si les légendes prennent naissance d’une réalité, elles y ajoutent tellement de fantaisie ! En fait, c’est à chacun de décider pour lui-même si Benjamin a rejoint ou non la déesse de l’amour.

Longo soupira. Il promena son regard sur la vallée, sur les collines au-delà, scrutant l’horizon à la recherche de sa réponse.


– Ce n’est pas logique. Et puis quel est ce secret de la fondation du Grand Cercle ?

– Benjamin ne nous l’a pas rapporté. Il l’a laissé au fond du puits.

Le garçon eut un large sourire.

– À la manière dont vous en parlez, vous savez que Benjamin a existé. Son œuvre est à achever. Ou il doit revenir, ou quelqu’un doit lui succéder. Ce n’est donc pas une légende. En fait, c’est la vérité. C’est un peu notre histoire que vous nous racontez.

Toujours assis sur le perron, Engelbert traça un dessin dans la poussière à l’aide d’un bâton. Ou peut-être écrivait-il une de ses pensées.

– Et pourquoi ce secret ne peut-il être révélé qu’à un seul homme à la fois ? insista le garçon.

– Si deux hommes viennent à le détenir en même temps, le plus âgé…

– Ça, je le sais. Mais pourquoi?

– Parce qu’un vrai secret ne se partage pas.

– En somme, si vous le connaissiez, vous n’auriez pas intérêt à me le dévoiler.

– Exactement. Mais sois tranquille, je ne le possède pas.

– Un jour, moi, je le trouverai !

Engelbert eut un ricanement mauvais, mais Longo lui avait déjà tourné le dos.







RENCONTRES

Il devait être dans les quatre heures de l’après-midi. La bouche encore sucrée des dernières friandises, éructant des relents de liqueurs douces et fruitées, deux garçons montaient, riant et chahutant, vers les Loges-Hautes, au sommet de la falaise, par la sente aux vignes pour se donner un peu d’exercice. Du moins était-ce le prétexte qu’ils avaient fourni afin de s’échapper de cette noce infernale.

Le premier s’appelait Bonaventure Fleurimiche et il était l’aîné d’une fratrie de huit enfants. C’était un grand garçon sec, à la pomme d’Adam saillante, aux cheveux bruns et ras. Un début de moustache arrogant ornait sa lèvre supérieure. Le second s’appelait Fulcrand Alcazar. Il était légèrement plus court sur pattes, plus râblé, l’œil vif, mauvais comme une teigne, ayant eu à se défendre pendant son enfance contre quatre frères plus vieux que lui et sans scrupules.

La roche était brûlante sous leurs pieds nus. Grimpant et suant depuis une heure, ils n’avaient gardé pour tout vêtement que leurs pantalons d’apparat
de chèvrebique. Leur chemise blanche à jabot de dentelle, ils l’avaient nouée autour de leur ceinture et ils avaient pendu à leur cou leurs chaussures de cérémonie, plus sensibles que la plante de leurs pieds à la rocaille des hauteurs. Certains passages étaient difficiles. Souvent, le chemin étroit sinuait au bord du vide, et il fallait s’aider de ses mains. Le grand Fleurimiche, qui jouait toujours les chefs, allait devant, et Alcazar suivait.

Longo, après avoir quitté Engelbert, n’avait pas rejoint la noce. Il errait comme un lézard parmi les pierres chauffées par le soleil de mai, dans le silence et la solitude, pour mieux réfléchir sur les bizarreries de la Providence, des Francisques et du Grand Cercle. C’est alors qu’il aperçut les deux garçons.

– Hé ! Attendez-moi !

– Tiens ! Voilà Grandes-Oreilles ! fit Alcazar, reprenant son souffle.

– Où vous allez ?

– Aux Loges-Hautes, nabot ! Dis donc, t’as réussi ta sortie, à la noce, hier tantôt !

– Bah ! fit Longo. Ça me tournait depuis longtemps dans l’estomac. J’avais déjà trop mangé la veille. Je peux venir avec vous ?

Alcazar et Fleurimiche échangèrent un regard.

– Je ne sais pas si ça te concerne, répondit enfin Fleurimiche. On va chasser la caille.

Les grands allaient en effet à une drôle de chasse aux Loges-Hautes, un village abandonné depuis un siècle. C’était là que les filles attendaient les garçons, poussant des cris, s’enfuyant quand ils approchaient. Longo n’avait pas encore osé y suivre Alcazar et Fleurimiche et on se moquait de lui, car il était en âge, comme on dit.


Pourtant, du haut de ses quatorze ans et demi, il recherchait la compagnie de ces deux grands. Il les suivait chaque fois qu’il le pouvait, volant avec eux des feuilles de chiquenoire pour les faire sécher et les fumer en douce, ou bien racontant sur les filles tout ce qu’il n’osait leur faire. Cela se passait le plus souvent pendant les longues heures tranquilles consacrées à la garde des troupeaux.

Les deux autres, qui allaient sur leurs dix-sept ans, utilisaient Longo pour diverses représailles contre les dénonciateurs de tout poil, l’envoyant lancer des pierres dans l’eau des pêcheurs ou des lavandières, ou arracher de nuit les plantes offertes par la communauté au Grand Formateur. Ils se moquaient de lui, plaisantant sur ses oreilles un peu trop longues au goût de tous. Elles l’empêchaient de fréquenter les demoiselles et il préférait encore jouer à la petite guerre au sein de la végétation luxuriante qui envahissait les gorges du fleuve Espérance.

Les trois garçons approchaient des Loges-Hautes lorsque soudain le grand Fleurimiche s’arrêta et se plaqua contre la muraille. Aussitôt Alcazar l’imita.

– Eh ! Tu as vu ? s’écria-t-il.

– C’est épouvantable ! fit Alcazar.

– Qu’y a-t-il ? demanda Longo, candide.

– Une chose si terrible, dit Fleurimiche. On n’ose pas t’en parler parce que tu aurais trop peur !

– Allez, dites !

– Atroce ! fit Alcazar. Regarde comme je tremble !

Et il se mit à agiter bras et jambes.

– C’est des cornifleries, votre histoire, conclut Longo.

– Quoi? s’écria Fleurimiche. Passe devant, si t’es un homme ! Et tu verras !


– Vous… vous croyez?

– Montre-nous ton courage, Longo ! Sauve-nous du dragon ! implora Alcazar, les mains jointes. Car c’en est un, et de belle taille.

– C’est une blague, murmura Longo, la gorge serrée.

Il y avait au nord toute une série de hautes collines que l’on appelait montagnes des Dragons. Les anciens racontaient que jadis on avait vu sortir de ces hauteurs des flammes gigantesques, et ce ne pouvait être que l’œuvre de ces créatures malfaisantes.

– Allons, n’aie pas peur ! ricana Fleurimiche. Il n’y a pas de dragon. C’était pour te faire marcher. Mais il y a plus terrible pour toi, une bête affreuse qui te fait peur, oui, très peur !

– Quoi?

Les deux autres éclatèrent de rire et s’exclamèrent :

– Une femme !

Longo haussa les épaules.

– Je n’ai pas peur des femmes. D’ailleurs j’en ai déjà une.

– Ah oui, et qui est-ce ?

– Je ne vous le dirai pas.

– Et qu’est-ce que tu lui fais ?

– Ça ne vous regarde pas.

– Tu as enfin réussi à trouver le mode d’emploi ? se moqua Fleurimiche.

– Facile.

– Pourtant, on ne t’a jamais vu avec.

– On se cache.

– C’est la femme invisible ?

– Vous savez ce qu’elle vous dit ? cria Longo.

Ils continuaient en silence leur ascension, hors d’haleine. La pente était dure, l’heure peu favorable.


Enfin, ils débouchèrent au sommet de la falaise, dans un champ de ronces, de hautes herbes et de grappines – c’est ainsi qu’ils appelaient leurs misérables vignes torturées par le soleil et qui produisaient un raisin acide. Sur leur droite se dressaient les pans de murs aux trois quarts écroulés de l’ancien hameau incendié. Et sur leur gauche d’épais taillis propices à toutes les parties de cache-cache.

– Attention, danger! cria Fleurimiche. Un escadron de femelles nous contemple !

– Par ici ! dit Alcazar. J’en ai vu une ! Elle n’est pas dans les ruines, mais dans les bosquets. Mettez vos flingots en batterie ! On rampe.

– Passe devant, le tombeur! fit Fleurimiche.

Mais Longo, intimidé, recula.

– Qu’est-ce que tu fais, gamin ? Allons, viens ! Il n’y a que le premier pas qui coûte !

Longo recula encore.

– Eh ! Qu’est-ce que je vous disais ? poursuivit Alcazar. Ça a bougé là au fond, dans le bosquet.


OEBPS/thumb.jpg





OEBPS/e9782700228946_cover.jpg





OEBPS/PalatinoLTStd-Medium.otf


OEBPS/e9782700228946_cover_guide.jpg





OEBPS/pala.ttf


OEBPS/e9782700228946_pagetitre01.jpg
FRANCOIS SAUTEREAU

RAGEOT EDITEUR





OEBPS/thumbPPC.jpg





